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depuis longtemps de se tenir sur la défensive, jusqu'au moment
Où il avait appris et fait savoir à don Rafael que la guerilla d'Arroyo
était de retour dans la province. Il avait résolu alors d'en finir
avec elle, s'il était possible.

Cependant, comme il était assez intéressé et fort peu scrupuleux,
tOut brave qu'il fût, il ne s'était pas pressé de mettre ses projets à
exécution. Il était bien aise de laisser Arroyo s'enrichir et s'en-
graisser de pillage, pour ti'rer à la fois honneur et profit de la dé-
route du guerillero. En sa qualité d'Espagnol, peu lui impor-
tait que les créoles fussent rançonnés, si le fruit des rapines
d'Arroyo devait grossir ses prises. Ses soldats partageaient com-
Plètement sa manière de voir, et ceci servira à expliquer comment
il s'était borné jusqu'alors à la sortie dans laquelle il avait tué ou
Pris et fait prendre une dizaine de bandits.

Le lieutenant Veraegui se trouvait dans ces dispositions de neu
tralité philosophique, lorsque, le matin de ce même jour où don
ltafael tâchait de se dérober à la poursuite des hommes d'Arroyo,
Un message du gouverneur d'Oajaca lui était parvenu.

Ce message lui intimait l'ordre d'avoir à en finir le plus tût pos-
Bible avec les brigands qui infestaient la province, et lui annonçait
l'arrivée d'un renfort d'une soixantaine d'hommes des milices pro-
vinciales pour le soir même.

Le Catalan maugréa quelque peu à la réception de cet ordre, qui
le forçait à diminuer ses bénéfices en hâtant l'exécution de ses
projets; mais il ne songea pas un instant à y désobéir. Seulement,
son humeur, naturellement peu endurante à l'égard des insurgés,
'e s'adoucit pas de ce contre-temps, et ne présageait rien de bon
Pour ceux qui auraient le malheur de tomber entre ses mains.

Si l'on ajoute à cela que le message basait cette injonction d'en
finir au plus vite avec la bande d'Arroyo, sur la nouvelle de la

iarche prochaine de Morelos sur Oajaca, de la levée du siége de
Uuajapam et de la déroute complète des assiégeants, on concevra

combien le lieutenant catalan se reprocha la mansuétude dont il
avait usé envers les q-uatre bandits qu'il avait fait pendre par le cou,
au lieu de les faire pendre par les pieds, comme leurs trois com-
Pagnons.

'Une heure environ après le passage du capitaine Lantejas devant
hacienda del Valle, et quelques minutes seulement après que,

grâce aux ombres de la nuit, les têtes suspendues à la porte purent
être enlevées par ordre d'Art oyo, deux individus s'approchèrent
des murs crénélés du manoir de don Rafael.

Ces deux hommes étaient le messager Gaspar et son compère
Iuan el Zapote, qui avaient attendu l'obscurité pour se glisser jus-


